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Avant-propos

par Jacques PESSIS


Même si vous n’avez jamais entendu un seul des 1 034 épisodes de Signé Furax, ce titre vous dit forcément quelque chose. Entre octobre 1956 et janvier 1960, la France entière, toutes générations confondues, a réussi la prouesse de retenir son souffle tout en éclatant de rire pendant les dix minutes quotidiennes de la diffusion du feuilleton de Pierre Dac et Francis Blanche. En janvier 1957, Guy Mollet, président du Conseil, a provoqué ce que l’on n’appelait pas encore le buzz, en lançant, au milieu d’un débat houleux à l'Assemblée nationale :

— Messieurs les députés, continuez sans moi. Je vous quitte, je vais écouter Furax…

 

L’idée est née au cours de l’été 1951, à Eze-Village, au-dessus de Nice, où Francis Blanche possède une villa. Pierre Dac vient y passer quelques jours et, entre le pastis et le fromage, son complice lui propose d'imaginer une histoire dans la tradition des romans populaires, additionnée d’une bonne dose de loufoquerie. Le héros serait un compromis entre Fantômas, Arsène Lupin et Rocambole. Les idées fusent et, un matin, Pierre Dac trouve le nom de celui qui se prétend « le plus grand aventurier de tous les temps » : Furax. D’autres personnages naissent au fil de la construction de l’ébauche du scénario : Malvina Carnajoux, la compagne de Furax, Asti Spumante, le tueur napolitain, le commissaire Socrate, ainsi que les détectives Black et White, auxquels Dac et Blanche décident aussitôt de prêter leurs voix. Ils se mettent enfin d’accord, sans la moindre hésitation, pour confier la mise en ondes à Pierre Arnaud de Chassy-Poulay, qui, depuis deux ans, a réalisé leurs émissions dominicales : Le Parti d’en rire, Studio 22 et CQFD.

Entre octobre 1951 et juin 1952, la Chaîne Parisienne diffuse les 213 épisodes de Malheur aux barbus1. Ils sont écrits, semaine après semaine, suivant un rituel établi dès la première séance de travail. Chaque jeudi, Francis Blanche se rend chez Pierre Dac, rue Théodore-de-Banville. En deux heures et pas mal de fous rires, ils déterminent les séquences des six épisodes à venir avant de s’en partager l’écriture. Le lendemain matin, Pierre Dac commence à rédiger de sa belle écriture ronde quelques dizaines de pages qu’il adresse quarante-huit heures plus tard à Francis Blanche. Dans la nuit qui précède l'enregistrement, celui-ci ajoute des dialogues et assure la synthèse du tout. A sept heures du matin, il confie à sa mère l’ensemble des feuillets qu’elle se charge de taper à la machine. Depuis son mariage en secondes noces avec un sculpteur italien du nom de Montagucelli, tout le monde l’appelle Mme Monta. Son fils la surnomme même affectueusement « Mon gros tas ». A neuf heures, les comédiens commencent à répéter et, peu après midi, la semaine est enregistrée.

 

Cinq ans plus tard, la méthode n’a pas changé quand Louis Merlin et Lucien Morisse, qui dirigent une station naissante, Europe no 1, décident de donner une suite à Malheur aux barbus. Le 22 octobre 1956, à 13 h 10, après un générique sur fond de coups de tonnerre et de rire machiavélique, les auditeurs découvrent le premier épisode de Signé Furax.

Se présentant comme les historiographes du plus grand aventurier de tous les temps, Pierre Dac et Francis Blanche donnent le départ à une série qui va se prolonger pendant quatre ans et devenir mythique. Le feuilleton est programmé sept jours sur sept, le dimanche étant consacré au résumé des péripéties de la semaine. Pierre Dac et Francis Blanche deviennent ainsi des vedettes de la station, au même titre que des animateurs que l’on appelle alors des « meneurs de jeu », à commencer par Pierre Bellemare, Maurice Gardett et Maurice Biraud. Sur Radio Luxembourg, les feuilletons comme Ça va bouillir, avec Zappy Max, 42 rue Courte, Tancarville et L’Homme à la voiture rouge d’Yves Jamiaque ont du succès, mais Signé Furax bat tous les records de popularité.

D’abord diffusé à 13 h 10, Signé Furax se trouve rapidement déplacé à 21 h 10. En un temps où l’on ne parle pas encore de prime time, le nombre d’auditeurs est dix fois supérieur à celui des téléspectateurs. Le début de soirée est considéré comme le meilleur moment, le pic de l’audience. Les publicitaires sont ravis, et ils ne sont pas les seuls. Les dirigeants des entreprises et les enseignants poussent un soupir de soulagement. Depuis le début du mois d’octobre, d’innombrables employés ou élèves arrivent régulièrement en retard au bureau ou à l’école, en début d’après-midi, parce qu’ils n’ont pas voulu manquer un seul mot de l’épisode du jour d’une saga délirante dont la durée quotidienne varie parfois de trois ou quatre minutes. Au milieu des années 1950, pour les dirigeants des stations dites « périphériques », le respect des horaires à quelques centaines de secondes près n’est pas un problème majeur.

En revanche, les séquences, dirigées comme cinq ans plus tôt par Pierre Arnaud de Chassy-Poulay, sont extrêmement précises. Un technicien s’empare d’un épisode qui vient d’être enregistré et le monte pendant les répétitions du suivant. Certaines ambiances sont réalisées en direct. Ainsi, lorsque le pauvre Théo Courant, privé de nourriture depuis plusieurs épisodes par les Babus, subit le supplice de Tantale, le bruiteur fait réellement frire des œufs à la poêle. Vers midi, les sept épisodes de la semaine sont prêts. Avant de se séparer, Dac et Blanche vérifient l’ensemble et donnent leur feu vert.

Les auditeurs ne sont pas les seuls à s’amuser. La bonne humeur règne également en permanence au micro. Ainsi, un jour, au début d’une séance d’enregistrement, Pierre Dac demande à Francis Blanche s’il peut lui prêter un franc de l’époque, c’est-à-dire un centime de ce qui sera le nouveau franc 1960. Il ajoute, sans rire, qu’il doit faire face à quelques difficultés financières dues à de mauvais placements. Blanche accepte, à condition que cette somme lui soit rendue huit jours plus tard. Pierre Dac jure qu’il n’y aura pas de problème. La semaine suivante, il prétexte de nouvelles échéances qu’il n’a pu honorer et sollicite un délai supplémentaire. Le même scénario se reproduit ainsi pendant plusieurs semaines, sous les prétextes les plus divers. Deux mois plus tard, un huissier, muni d’un acte en bonne et due forme, se présente au studio. Au nom de « Monsieur Francis Blanche, comique troupier », le plus sérieusement du monde, d’une voix mécanique, il réclame à « Monsieur Pierre Dac, littérateur » le total de la créance, sans préciser un montant qui ne lui a pas été communiqué. Le débiteur s’effondre faussement en larmes, et improvise toutes sortes de raisons pour excuser son retard. Tandis que les comédiens, pliés de rire, se réfugient dans la cabine technique, il supplie son interlocuteur d’accepter qu’il acquitte en plusieurs mensualités sa dette… d’un franc. Le visage de l’homme de loi a brusquement pâli. Aux dernières nouvelles, il court encore, paraît-il…

La série va se prolonger pendant quatre saisons. En 11 856 pages manuscrites, soient 207 488 lignes dactylographiées, les auteurs vont imaginer 9 880 minutes d’émission, c’est-à-dire 164 heures et 40 minutes, enregistrées sur des bandes magnétiques dont la longueur totale est estimée à 494 000 mètres, à quelques centimètres près. Avant La lumière qui éteint, Le gruyère qui tue et Le Fils de Furax, la « saison 1 » s’intitule Le Boudin sacré. Vous allez en découvrir, dans les pages qui suivent, le texte intégral, ou presque, dans sa version dialoguée d’origine. Nous avons seulement éliminé des répétitions qui, à l’époque, ont permis à des auditeurs ayant manqué un ou plusieurs épisodes de ne pas perdre le fil de l’action. Nous avons également coupé sans hésiter les moments où, dans la tradition des grands feuilletonistes, les auteurs ont commis le péché de tirer à la ligne.

Une version définitive, donc, qui doit permettre à Signé Furax de passer un peu plus encore à la postérité. Ce qui vaut mieux que de passer hériter à la poste. Comme disait Pierre Dac, qui était justement un homme de lettres…




1. Pierre Dac & Francis Blanche, Malheur aux barbus, texte intégral, éditions Omnibus, 2010.








Distribution


Les 247 épisodes du Boudin sacré, premier volet de Signé Furax !, ont été diffusés du 22 octobre 1956 au 29 juin 1957 sur Europe N° 1.

 

Jean-Marie AMATO, dans le double rôle de Furax et d’Asti Spumante ;

Maurice BIRAUD : le commissaire Socrate et Maurice la Grammaire ;

Edith FONTAINE : Carole Hardy-Petit et Mlle Fiotte ;

Claude DASSET : Klakmuf et le récitant ;

Roger VERBEKE : le tueur Grougnache ;

Louis BLANCHE : le professeur Hardy-Petit ;

François CHEVAIS, le plus mauvais acteur de Paris, dans le rôle d’Euthymènes ;

Jeanne DORIVAL : Malvina ;

Claude NICOT dans le rôle du jeune Théo Courant ;

Jacques DUFILHO, Hubert DESCHAMPS, Jacques HILLING, Arlette REBORA, Hélène BARON, Lydie DUBOURG, Gaston ORBAL, Bernard DUMAINE, Jacques LAMBERT, Roger CAREL, Paul LE PERSON, Raymond DEVOS, Lawrence RIESNER : le président du Conseil des Babus… tous les docteurs… et tous les speakers… ;

Avec Pauline CARTON dans le rôle éternel de la maharané de Sama-Koutra ;

Avec JEJEEBOY… dans le rôle de Jejeeboy, bien gentil complètement idiot… ;

Et les auteurs, bien entendu… Dans les rôles de Black & White.

 

Et de qui est la mise en onde ?

Mais de Pierre Arnaud de CHASSY-POULAY, voyons !








Premier épisode


L’histoire commence d’une façon banale, à trois heures du matin, une aventure d’ivrogne qui se déroule au moins une fois par an à Paris : un homme agrippé aux grilles du jardinet entourant l’obélisque se croit enfermé…

 

QUIDAM : Si c’est pas malheureux tout de même ! Si je connaissais les saligauds qui m’ont fait ça ! A moi ! Un homme qu’a fait la guerre ! Parce que hein ! y a pas de question, ils m’ont enfermé ! La preuve, j’ai beau marcher, y a toujours c’te sacrée grille pour m’empêcher de sortir. Bon sang d’vingt dieux d’bon sang ! J’vais tout d’même pas rester toute la nuit là ! Faut qu’je rentre chez moi… Bon… Y a pas trente-six solutions… Y en a que deux… la bonne et la mauvaise… autant choisir la bonne… et tel que j’me connais j’te vas enjamber c’te saleté de grille en moins de six… et hop ! voilà, ça y est ! Ah ! ça va mieux ! On respire ! Et vive la liberté ! Et vivent les droits de l’homme et du citoyen ! Et vive le… Tiens, l’obélisque ! Et vive l’obélisque ! Mais qu’est-ce qu’il fait là, l’obélisque, en dehors des grilles… ça alors, c’est marrant… enfin, c’est pas mes oignons… ce vieil obélisque, toujours solide au poste… Eh ben ! Eh ben ! par Louqsor et Chéops ! Qu’est-ce qui arrive ! Mon bras qu’est rentré dedans ! C’est pas possible ! C’est pas humain ! Au secours !...

 

Un coup de sifflet interrompt son monologue.

 

AGENT : Qu’est-ce qui vous prend de hurler comme ça ? Vous voulez que je vous embarque pour tapage nocturne ?

QUIDAM : Regardez, monsieur l’agent, mon bras est rentré dans l’obélisque !

AGENT : Quoi ? Vous n’êtes pas un peu dingue ? Votre bras est rentré dans l’obé… Bon Dieu ! Ça, par exemple ! Quel est votre nom ?

QUIDAM : Vicomte.

AGENT : Je ne vous demande pas votre titre. Quel est votre nom ?

QUIDAM : Mais Vicomte… Je m’appelle Vicomte.

AGENT : Prénom ?

QUIDAM : Quentin.

AGENT : Quentin Vicomte… bon… Il faut voir ça de près. Biglembiais, ouvrez la porte de la grille.

BIGLEMBIAIS : J’ai pas les clés, chef, mais y a qu’à passer par-dessus.

AGENT : C’est illégal, je n’ai pas de mandat d’escalade. Il faut les clés. Qui les a ?

BIGLEMBIAIS : Le conservateur, certainement. Qui est-ce ?

AGENT : M. Léon-Léon, 27 rue du Docteur-Petiot à Boulogne. Je vois, c’est juste en face de la faculté de lutte gréco-romaine, derrière l’académie de judo et de jus de fruits. Filons-y en vitesse. On va réveiller ce monsieur Léon-Léon et le ramener ici. Prenez deux hommes avec vous.

BIGLEMBIAIS : On les prend en voiture, chef ?

AGENT : Oui… euh, non, prenez-les sous le bras, ça ira plus vite.
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AGENT : C’est ici ?

BIGLEMBIAIS : Oui, il habite au 27.

AGENT : Mais il y a écrit 18 ?

BIGLEMBIAIS : Il a changé le numéro en souvenir de sa vieille mère qui habitait le 31…

AGENT : Alors sonnons.

Dring !

LÉON : Qu’est-ce que c’est ?

BIGLEMBIAIS : Police, ouvrez !

LÉON : Non !... C’est pas moi !... Je le jure, je suis innocent !... Laissez-moi ! Je n’ai rien fait !...

AGENT : Allons, allons, du calme… On ne vous veut pas de mal !

LÉON : Ah bon… bon… Il faut le dire, alors ! On a vu tellement d’erreurs judiciaires ! Entrez, messieurs. Asseyez-vous sur ces deux pierres.

BIGLEMBIAIS : Vous êtes bien monsieur Léon ?

LÉON : Léon.

AGENT : Léon ou Léon ?

LÉON : Léon-Léon… Docteur obéliscologue, conservateur en chef de l’obélisque de la Concorde…

BIGLEMBIAIS : Eh bien, cher monsieur Léon…

LÉON : Je vous interdis de m’appeler par mon prénom !

AGENT : Bon… alors, cher monsieur Léon…

LÉON : Ah, j’aime mieux ça !

AGENT : Nous venons vous demander de nous suivre sur-le-champ.

LÉON : Quel champ ?

BIGLEMBIAIS : Tout de suite…

LÉON : Qui ? Moi ? Mais je n’ai rien fait ! C’est pas moi ! Je vous le jure ! J’y étais même pas ! Au secours !

AGENT : Calmez-vous… (à voix basse) Il s’agit de l’obélisque de la Concorde…

LÉON : L’obélisque de la Conc… ? Il y a donc un obélisque place de la Concorde ?

BIGLEMBIAIS : Mais oui, rappelez-vous, monsieur Léon !

LÉON : Je vous interdis de m’appeler par mon prénom !

AGENT : L’obélisque de Louqsor !

LÉON : Ah… oui, bien sûr ! C’est moi le conservateur, mais je n’avais jamais remarqué qu’il était place de la Concorde.

BIGLEMBIAIS : Il vient d’arriver quelque chose de très grave…

LÉON : Je vous suis, messieurs… Vous m’êtes sympathiques, appelez-moi par mon prénom…

Et quelques instants plus tard, au pied de l’obélisque…

AGENT : Allez… circulez… circulez…

AGENT : Dis donc, Julien… Regarde qui arrive…

BIGLEMBIAIS : Bon sang ! Fouvreaux… Si le ministre met la DDT dans le coup, c’est que c’est grave.

AGENT : Ce Fouvreaux, c’est certainement un des policiers les plus forts de la IVe République…

BIGLEMBIAIS : … et sûrement un des plus puissants…

AGENT : Attention, il vient vers nous.

FOUVREAUX : Pardon, messieurs… Par où entre-t-on sous la bâche ?

AGENT : Par ici, monsieur Fouvreaux.

FOUVREAUX : Ah, vous me connaissez ?

BIGLEMBIAIS : Tout le monde vous connaît, monsieur Fouvreaux…

FOUVREAUX : Ah, voilà le conservateur qui arrive…

LÉON : Alors… Voyons voir… Ah, mais… Regardez, messieurs ??? Regardez le bord du trou… C’est… c’est du plâtre !

TOUS : Quoi ? Quoi ?

LÉON : L’obélisque a été remplacé par une grossière imitation en staff…

FOUVREAUX : Je vous demande à tous de garder un secret absolu… C’est très grave… Qu’est-ce que vous regardez, monsieur Léon ?

LÉON : Les hiéroglyphes… les caractères qui sont gravés dessus… C’est assez bien imité, mais… mais…

FOUVREAUX : Quoi ?

LÉON : En voilà deux qui ont été rajoutés…

AGENT : Rajoutés ?

LÉON : Oui… Ils n’existent pas sur l’obélisque original.

FOUVREAUX : Et ils veulent dire ?

LÉON : Attendez… Attendez… Mais oui !... Mais oui !... Mon Dieu !

AGENT : Qu’est-ce que ça veut dire, docteur ?

LÉON : Ça veut dire… ça veut d… Aaaah !

BIGLEMBIAIS : Il est évanoui !







Deuxième épisode


Le 27 rue du Docteur-Petiot, devant la maison de M. Léon-Léon, conservateur de l’obélisque. C’est un pavillon plutôt quelconque, sans style bien défini, et assez isolé quoique situé au milieu d’un pâté de maisons en croûte. Un mystérieux personnage masqué – enfin, masqué par une grosse bonne femme, qui, poursuivant son chemin, le laisse maintenant à découvert. Un mystérieux personnage, donc, se dirige vers la demeure du conservateur. Il est correctement vêtu, avec recherche, même, puisqu’il a les traits tirés à quatre épingles. Le voici devant la porte. Il sonne.

LÉON : Qui est là ?

INCONNU : Un ami qui vous veut du bien.

La porte s’ouvre.

 

INCONNU : C’est à monsieur Léon-Léon, le distingué conservateur de l’obélisque, que j’ai l’honneur… ?

LÉON : En personne. Excusez-moi, monsieur, de vous ouvrir moi-même la porte au mépris des convenances, mais ma bonne est en train de prendre sa leçon de piano, alors…

INCONNU : Aucune importance, monsieur.

LÉON : Pourtant, les convenances et les principes auxquels je suis conservatoirement attaché exigent que vous patientiez quelques secondes sur le seuil, que je referme la porte et que j’appelle ma bonne afin que celle-ci vienne vous ouvrir celle-là, et vous introduise selon les règles traditionnelles de la civilité…

INCONNU : Laissons ça, monsieur Léon-Léon.

LÉON : Mais…

INCONNU : Dans votre intérêt, monsieur, croyez-moi, je n’ai pas de temps à perdre et ne voudrais pour rien au monde vous faire perdre le vôtre, aussi vous conseillerai-je de m’accorder sans plus tarder quelques instants d’entretien.

LÉON : Mais enfin, je ne vous connais pas et…

INCONNU : Qu’importe, puisque je viens en ami, et, je vous le répète, dans votre intérêt.

LÉON : Dans ce cas… Entrez, asseyez-vous, je vous en prie.

INCONNU : Merci.

LÉON : C’est étrange, monsieur, je ne vous connais pas et pourtant j’ai l’impression de vous avoir déjà rencontré quelque part.

INCONNU : C’est bien possible, j’y vais souvent.

LÉON : Ah ! C’est ça… Mais enfin, monsieur, qu’est-ce qui vous amène ?

INCONNU : Un taxi.

LÉON : Bien sûr… Mais encore ?

INCONNU : Eh bien, voilà : vous avez, je crois, découvert un nouveau hiéroglyphe sur l’obélisque.

LÉON : Effectivement, monsieur, vous êtes au courant ?

INCONNU : Naturellement.

LÉON : Pourquoi, naturellement ?

INCONNU : Pour rien. Vous l’avez déchiffré ?

LÉON : Sans difficulté.

INCONNU : Et vous en avez déjà parlé ?

LÉON : Bien sûr…

INCONNU : Ah ! Ah ! Et à qui ?

LÉON : A personne.

INCONNU : Voilà qui est bien. Alors promettez-moi de continuer à observer, à ce sujet, la plus absolue discrétion.

LÉON : Ce n’est pas possible, monsieur, mon devoir est de rendre compte à mes supérieurs hiérarchiques.

INCONNU : Allons, pas de bêtises… Si je vous donnais, pour prix de votre silence… voyons… un million… ou deux ?

LÉON : L’argent ne m’intéresse pas, monsieur. Mon devoir…

INCONNU : Une maison, alors ? Une ravissante maison, bien à vous, clés en mains ?

LÉON : Mais non, monsieur, ça ne m’intéresse pas, seul mon devoir…

INCONNU : Alors… Une voiture ?

LÉON : Aucun intérêt, seul, je vous le répète, mon devoir…

INCONNU : Bien sûr, bien sûr, mais n’oubliez pas qu’un malheur est vite arrivé…

LÉON : Je ne crains rien, seul mon devoir compte !

INCONNU : Allons, monsieur Léon-Léon, si vous ne voulez pas demeurer discret par intérêt, faites-le pour votre femme.

LÉON : Mon devoir passe avant elle.

INCONNU : Vous avez des enfants ?

LÉON : Oui. Quatre filles, dont trois garçons.

INCONNU : Alors faites-le pour eux…

LÉON : Je n’ai qu’un objectif, mon devoir…

INCONNU : Ou pour votre vieille mère…

LÉON : Assez, monsieur, une dernière fois, mon devoir…

INCONNU : Alors faites-le pour moi.

LÉON : Pardon ?

INCONNU : Je dis : alors faites-le pour moi.

LÉON : Ah ! Si c’est pour vous… Evidemment, ça change tout… En somme, vous me demandez ça comme un service personnel ?

INCONNU : Tout simplement.

LÉON : En ce cas, monsieur, j’aurais mauvaise grâce…

INCONNU : Alors nous sommes bien d’accord ? Vous ne direz rien ?

LÉON : Absolument rien, c’est promis.

INCONNU : Pas un mot à qui que ce soit ?

LÉON : Vous avez ma parole de conservateur.

INCONNU : Je savais bien que nous étions faits pour nous entendre.

Le lendemain, dans les bureaux de la DDT (Défense Divisionnaire du Territoire).

 

FOUVREAUX : Asseyez-vous… Vous êtes Léon-Léon ?

LÉON : Non, Léon-Léon.

FOUVREAUX : Excusez-moi, je mettais le prénom après. On m’a dit que, sur l’imitation en staff qu’on a substituée à l’original, vous avez découvert deux hiéroglyphes, deux signes nouveaux. Quelle est la signification de ces deux signes ?

LÉON : Ah non ! Non, je ne peux pas ! Je ne sais pas… Je ne sais rien, je n’ai pas le droit… J’ai promis.

FOUVREAUX : Vous avez promis quoi ?

LÉON : De ne rien dire.

FOUVREAUX : Mais vous n’avez pas juré de ne pas l’écrire ?

LÉON : Ah non.

FOUVREAUX (radieux) : Eh bien alors ! Voilà un bloc et un papier… Prenez ce stylo à bille et écrivez-moi lisiblement la signification de ces deux signes. Je reviens dans quelques minutes. Je compte sur vous. (Il s’éloigne dans le couloir, revient quelque temps après.) Mademoiselle Fiotte ?

MLLE FIOTTE : Monsieur Fouvreaux ?

FOUVREAUX : Le conservateur est toujours dans mon bureau ?

MLLE FIOTTE : Oui, monsieur Fouvreaux.

FOUVREAUX : Il a écrit la traduction qu’il devait me donner ?

MLLE FIOTTE : Je ne sais pas… Je l’ai laissé seul… Eh ! Monsieur Léon ! Réveillez-vous ! Il dort…

FOUVREAUX : Attendez, mademoiselle Fiotte… Oui, c’est bien ce que je craignais… Il est mort… Assassiné !







Troisième épisode


FOUVREAUX : Assassiné dans mon bureau… Dans mon propre bureau… Dans mon bureau à moi… Moi le directeur de la Défense Divisionnaire du Territoire… Moi le chef de la police la plus puissante de France… Le mieux gardé, le mieux secondé, moi, Fouvreaux ! On vient me zigouiller un type sous le nez… Bon Dieu de bon sang de crénom de mille millions de sacré bon sang de saleté !

MLLE FIOTTE : Et, bien sûr, il n’a pas écrit.

FOUVREAUX : Il a sûrement écrit… Mais regardez, mademoiselle Fiotte, le bloc a disparu… Ah les veaux… Ah les vaches… Ah les fumiers ! Juste au moment où il allait m’écrire la traduction… Allô, monsieur le ministre ? Ici Fouvreaux. Je viens vous informer que ce qui est arrivé à l’obélisque de la Concorde vient de se produire encore deux fois, en deux endroits différents… Le bronze du Lion de Belfort a été remplacé par un tissu élastique et spongieux… Et à Nancy, les grilles en fer forgé de la place Stanislas sont désormais en bois…

On frappe.

 

MLLE FIOTTE : Monsieur Fouvreaux, j’ai les résultats de l’autopsie du pauvre M. Léon… Il est mort d’une bulle d’air dans le cœur…

FOUVREAUX : Et allez donc, ça continue ! Non seulement on me ratatine un vieillard dans mon bureau, non seulement on vole les blocs-notes où il écrivait son secret, non seul…

MLLE FIOTTE : Ah, je vous interromps, patron… Le bloc n’a pas été volé… Il était par terre, dans le coin…

FOUVREAUX : La première feuille arrachée, bien sûr !

MLLE FIOTTE : Bien sûr… Ils sont très forts !

FOUVREAUX : Ils n’ont pas eu le culot de me voler mon stylo à bille…

MLLE FIOTTE : Un coup de chance.

FOUVREAUX : Mais… mais attendez… stylo à bille… on appuie pour écrire… même si on arrache la première feuille, la seconde en garde l’empreinte…

MLLE FIOTTE : Donc si M. Léon a écrit la traduction des hiéroglyphes supplémentaires, on doit pouvoir la lire…

FOUVREAUX : Bien sûr ! Présentez le bloc de profil à la lumière, mademoiselle Fiotte… voilà… vous lisez ?

MLLE FIOTTE : Attendez… ça y est, je lis… oh, mon Dieu !

FOUVREAUX : Qu’est-ce qu’il y a ?

MLLE FIOTTE : Lisez, patron…

FOUVREAUX : Signé… Furax !







Quatrième épisode


FOUVREAUX : Signé Furax !!!

On frappe. Le commissaire Socrate fait son entrée.

 

SOCRATE : Commissaire Socrate, de la PJ. Bonjour, Fouvreaux.

FOUVREAUX : Vous ici ? Eh bien, on ne se gêne plus !

SOCRATE : Je sais, mon vieux, je sais… vous n’aimez pas mélanger les polices !

FOUVREAUX : La DDT n’est pas une police !

SOCRATE : Alors oublions ça. J’ai à vous parler.

FOUVREAUX : Un instant. Mademoiselle Fiotte, voilà vingt francs, allez vous acheter des caramels.

MLLE FIOTTE : Oh, merci patron !

Elle sort.

 

FOUVREAUX, à Socrate : Je vous écoute.

SOCRATE : Mon cher Fouvreaux, Furax est revenu !!

FOUVREAUX : Comment le savez-vous ?

SOCRATE : Vous oubliez que nous avons fait installer l’an dernier, vous et moi, une double ligne téléphonique qui permet de nous espionner mutuellement.

FOUVREAUX : Mais j’ai cassé tous vos micros !

SOCRATE : Bien sûr, et moi les vôtres. Mais vous avez oublié le portemanteau…

FOUVREAUX : Quel portemanteau ?

SOCRATE : Tringlart, sortez, mon vieux.

TRINGLART : Oui, chef.

FOUVREAUX : Ah, nom d’un chien ! Mon portemanteau Henri II !

SOCRATE : Eh oui, c’était un de mes inspecteurs déguisé en portemanteau…

FOUVREAUX : Bien joué, Socrate !

SOCRATE : Tringlart, vous pouvez disposer.

TRINGLART : Tant mieux, chef.

SOCRATE : Vous devez avoir des crampes !

TRINGLART : Vous parlez ! Le style Henri II, c’est le plus fatigant… J’ai les jambes torsadées…

SOCRATE : Allez vite ! Et n’oubliez pas qu’à 22 heures vous êtes banquette Louis XV à l’Elysée.

TRINGLART : J’y serai, chef.

Il sort.

 

FOUVREAUX : J’aurai ma revanche, Socrate !

SOCRATE : Allons, Fouvreaux… oublions nos rancunes… l’heure est très grave… Furax est revenu…

FOUVREAUX : Qui prouve que c’est Furax qui a gravé les hiéroglyphes ? Qui a substitué un faux obélisque au vrai ? Qui a volé le Lion de Belfort ? Qui ? Hein ?

SOCRATE : Moi, je le prouverai ! J’affirme que c’est lui !

FOUVREAUX : Moi, j’affirme que non !

SOCRATE : Vous êtes un enfant !

FOUVREAUX : Et vous un âne !

SOCRATE : Et si je vous mettais ma main dans la figure ?

FOUVREAUX : Vous frapperiez un enfant ?

SOCRATE : Bien sûr, puisque je suis un âne !

FOUVREAUX : Eh bien, voici une avoine !

Bruit de gifles.

 

SOCRATE : J’ai compris, Fouvreaux. On travaille chacun de son côté ?

FOUVREAUX : Je travaille seul !

SOCRATE : Que le meilleur gagne ! Adieu, Fouvreaux !

FOUVREAUX : Adieu, Socrate !

Retour place de la Concorde, où une bâche et un échafaudage ont été placés sur l’obélisque.

 

JOURNALISTE : Pardon, monsieur l’agent, je suis journaliste à Paris-Canaille…

AGENT : Paris-Canaille ? C’est un fameux journal !

JOURNALISTE : Je voudrais quelques renseignements sur l’obélisque…

AGENT : Personnellement, je ne sais rien. Mais je crois avoir entendu dire qu’y a un type qui l’a défoncé… ou plutôt, qui l’aurait enfoncé…

JOURNALISTE : Il y a longtemps ?

AGENT : Ça… je peux pas dire… quatre, cinq jours peut-être… à une semaine près…

JOURNALISTE : Comment il s’appelle, ce type ?

AGENT : C’est un nommé… attendez donc… Vicomte… Quentin…

JOURNALISTE : Et vous savez où il habite ?

AGENT : Non, mais je connais son adresse.

Une heure plus tard, à l’adresse aimablement indiquée par l’aimable représentant de la loi.

 

JOURNALISTE : Monsieur Quentin Vicomte ?

VICOMTE : Oui… vous désirez ?

JOURNALISTE : Une petite interview, s’il vous plaît, pour Paris-Canaille.

VICOMTE : Je veux bien vous répondre, mais à condition que vous me ferez une publicité exclusive.

JOURNALISTE : Accordé d’avance. Dites…

VICOMTE : Je veux ma photo en première page pendant quinze jours.

JOURNALISTE : Entendu.

VICOMTE : En dernière page aussi.

JOURNALISTE : D’accord.

VICOMTE : Et dans celle du milieu, à six mois, à quinze ans, en militaire, en fiancé, en divorcé et une édition spéciale où je serai représenté tout nu avec un chapeau chinois sur la tête et les pieds dans une paire de chaussons fourrés aux pommes.

JOURNALISTE : D’accord.

VICOMTE : Et des slogans publicitaires tels que : Quentin Vicomte, le nom qui monte…

JOURNALISTE : C’est d’accord, allez, racontez…

VICOMTE : Alors voilà, le soir où c’est arrivé, j’étais un peu parti, j’avais pas bu beaucoup, remarquez, mais enfin juste assez pour que ce soit un peu trop et puis alors, je me rappelle plus bien, mais ce qui est sûr, c’est que j’ai voulu donner une tape amicale à l’obélisque et que mon bras est rentré dedans…

JOURNALISTE : Et puis ?

VICOMTE : Tout ce que je peux vous dire, c’est que c’est M. Fouvreaux, le directeur de la DDT, qui s’occupe de l’affaire.

[image: image]

JOURNALISTE : Vous êtes la secrétaire de M. Fouvreaux ?

MLLE FIOTTE : Je ne peux rien dire. Dans secrétaire, il y a secret, et il y a taire…

JOURNALISTE : Mais je ne demande rien, je sais tout !

MLLE FIOTTE : Tout quoi ?

JOURNALISTE : L’obélisque…

MLLE FIOTTE : Vous savez ? Mais c’est terrible ! Et vous allez le publier dans Paris-Canaille ?

JOURNALISTE : Et comment ! A moins que…

MLLE FIOTTE : Que quoi ?

JOURNALISTE : Que vous me disiez ce qu’il ne faut pas dire…

MLLE FIOTTE : Eh bien, surtout, il ne faut pas dire que l’obélisque a été volé…

JOURNALISTE : Ah bon ? Parce que l’obé…

MLLE FIOTTE : Et puis il ne faut pas dire qu’il a été remplacé par un faux en staff…

JOURNALISTE : Ah bon ! Attendez, je note…

MLLE FIOTTE : Et pas dire non plus que c’est pareil pour le Lion de Belfort et les grilles de la place Stanislas à Nancy…

JOURNALISTE : Oh bon sang ! Quel papier formidable !

MLLE FIOTTE : Quoi ?

JOURNALISTE : Je veux dire, quel papier formidable j’aurais fait si vous n’aviez pas été là !

MLLE FIOTTE : Et surtout, ne pas dire que tout ça est signé…

JOURNALISTE : C’est signé ? Signé comment ?

MLLE FIOTTE : Jurez-moi que ça ne sera pas publié !

JOURNALISTE : Pas à plus d’un million d’exemplaires, je le jure !

MLLE FIOTTE : C’est signé… Furax !







Cinquième épisode


VENDEUR DE RUE : Demandez Paris-Canaille ! Nouvelles révélations ! Furax a volé le Lion de Belfort ! Demandez Paris-Canaille !

SPEAKER : Ici Europe no 1… On nous communique, en dernière minute : l’arc de triomphe gallo-romain de la ville d’Orange, sur la Nationale 7, vient de faire explosion dans des circonstances mystérieuses. La police locale a appréhendé un homme et une femme et procède actuellement à leur interrogatoire…

[image: image]

FOUVREAUX : Mademoiselle Fiotte ?

MLLE FIOTTE : Monsieur Fouvreaux ?

FOUVREAUX : La voiture, je pars pour Orange…

MLLE FIOTTE : Pour Orange ? Avec quelle voiture ?

FOUVREAUX : La citron !
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SOCRATE : Allô ? Ici le commissaire Socrate, de la PJ, retenez-moi une première pour Orange… Où ça ? Mais voyons, dans le train bleu !
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Dans son bureau, le commissaire Guillaume, d’Orange, interroge les deux touristes suspects pris en flagrant délit devant l’arc de triomphe d’Auguste.

 

GUILLAUME : Dites-moi un peu ce que vous et votre femme fabriquiez devant l’arc de triomphe d’Auguste ?

TOURISTE : Mais on l’admirait, monsieur le commissaire.

GUILLAUME : Vraiment ? Vous l’admiriez, hein, avec une cigarette allumée à la main ?

TOURISTE : Je l’ai éteinte en l’écrasant sur la face d’un des piliers.

GUILLAUME : C’est bien ce que je pensais, ça a fait éclater l’arc qui s’est pulvérisé en mille morceaux.

Coups et cris. La porte s’ouvre. Le commissaire Guillaume reconnaît immédiatement l’homme qui se dresse devant lui.

 

GUILLAUME : Oh, monsieur Fouvreaux ! Quel honneur, monsieur le directeur, asseyez-vous, monsieur le directeur, à vos ordres, monsieur le directeur, j’étais justement en train de…

FOUVREAUX : Je sais, j’ai tout entendu. Commissaire Guillaume d’Orange, vous êtes un crétin !

GUILLAUME : Certainement, monsieur le directeur.

FOUVREAUX : Ainsi ce que vous lui reprochez, c’est d’avoir fait éclater l’arc de triomphe en écrasant sa cigarette dessus et vous ne vous êtes pas demandé pourquoi il avait éclaté ?

GUILLAUME : Mon Dieu… Euh ! Oh ! Par exemple !

FOUVREAUX : Ah ! Vous y êtes à présent ! Il a éclaté parce qu’il n’était plus en pierre, mais en baudruche ! Avez-vous un morceau de débris ?

GUILLAUME : Oui… Voilà, monsieur le directeur.

FOUVREAUX : Voyons… Hum ! Hum ! Quelque chose d’écrit dessus… On distingue mal… Il faudrait le tendre… Aidez-moi, vous autres, tirez… Tirez… Tirez fort… Là… Ne bougez plus… Ah, on voit mieux… Commissaire Guillaume, qu’est-ce que vous lisez ?

GUILLAUME : Je… Euh ! Oh !…

FOUVREAUX : Eh bien ?

GUILLAUME : Signé Furax !

SOCRATE : Signé Furax ? Comme c’est étrange !

FOUVREAUX : Commissaire Socrate ! Qu’est-ce que vous venez faire ici ?

SOCRATE : Simplement vous exprimer mon étonnement.

FOUVREAUX : A quel propos ?

SOCRATE : Je croyais que Furax s’était retiré des affaires !
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SOCRATE : Inspecteur Glinglin !

GLINGLIN : Patron ?

SOCRATE : J’ai pris une décision.

GLINGLIN : A qui ?

SOCRATE : Tout seul.

GLINGLIN : Laquelle ?

SOCRATE : Personne n’y a pensé, mais moi je connais deux types qui ont travaillé contre Furax dans l’affaire des Barbus… Ils connaissent ses méthodes… Sa tactique… C’est eux que je vais contacter…

GLINGLIN : Et qui c’est, patron ?

SOCRATE : Deux détectives privés… Ils s’appellent Black and White.

[image: image]

FOUVREAUX : Mademoiselle Fiotte !

MLLE FIOTTE : Monsieur Fouvreaux ?

FOUVREAUX : Personne n’y a pensé, mais je connais deux types qui ont travaillé contre Furax dans l’affaire des Barbus1… Ils connaissent ses méthodes… Sa tactique… C’est eux que je vais contacter.

MLLE FIOTTE : Et… qui c’est, patron ?

FOUVREAUX : Deux détectives privés… Il s’appellent… euh…




1. Voir Malheur aux barbus, Omnibus, 2010.









Sixième épisode


Ce jour-là, donc à l’heure prévue dans l’horoscope de la veille, le car en provenance d’Angoulême stoppe devant le 7 du bd Gambetta à Barbezieux (Charente). M. Fouvreaux, chef de la DDT, en descend.

 

FOUVREAUX : Pardon, est-ce que vous connaissez Black and White ?

PASSANT : Bien sûr, tout le monde les connaît, ici.

FOUVREAUX : Leur adresse ?

PASSANT : 240 douze avenue de Belgique.

FOUVREAUX : 252, vous voulez dire ?

PASSANT : Non, 240 douze, c’est eux-mêmes qui ont exigé ce numérotage à titre personnel.

FOUVREAUX : Et c’est loin ?

PASSANT : Non, dix minutes à pied, et une heure trois quarts à plat ventre. Vous prenez tout droit à gauche, puis à gauche tout droit, vous faites deux fois le tour du champ de foire, vous…

FOUVREAUX : Merci, j’ai une boussole, je trouverai…

Dix minutes plus tard, Fouvreaux sonne à la porte du 240 douze avenue de Belgique. Un valet de pied en cape ouvre presque aussitôt.

 

VALET : Vous désirez, monsieur ?

FOUVREAUX : Black and White, c’est ici ?

VALET : Oui, monsieur.

FOUVREAUX : Ils sont là ?

VALET : Je ne sais pas, monsieur, je vais leur demander… Monsieur Black, monsieur White, vous êtes là ?

BLACK & WHITE : Non !

VALET : Je regrette, monsieur, mais ces messieurs sont…

FOUVREAUX : Ça va, laissez-moi passer.

VALET : Mais puisque je vous dis qu’ils viennent de me dire que…

FOUVREAUX : J’ai compris, allons, place, mon ami…

VALET : Mais, monsieur… Mais…

Attirés par le bruit, Black and White surgissent d’une porte dérobée, puis rendue à son propriétaire.

 

BLACK & WHITE : Qui êtes-vous ?

FOUVREAUX : Fouvreaux, chef de la DDT, Défense Divisionnaire du Territoire, vous avez sans doute entendu parler de moi…

BLACK : Vaguement… Vous savez, depuis que nous sommes retirés…

WHITE : Quel bon vent vous amène ?

FOUVREAUX : En fait de bon vent, je crains que ce soit plutôt celui de l’orage… Vous avez une bien jolie maison… Et une bien jolie serre que j’aperçois là-bas.

WHITE : Ce n’est pas une serre, c’est une maison de repos.

FOUVREAUX : Une maison de repos ? Et pour qui donc ?

WHITE : Pour les herbes folles. Eh oui ! le contact avec l’humanité nous a amenés à prendre en grande pitié des pauvres herbes déséquilibrées, laissées à l’abandon, et nous avons fondé cette maison où elles sont l’objet de soins attentifs et constants.

FOUVREAUX : C’est tout à votre honneur, mais pourriez-vous, le cas échéant… reprendre vos activités d’autrefois ?

BLACK : Oh vous savez… à quoi bon ? On est bien ici…

FOUVREAUX : Et pourtant j’aurais besoin de vous pour m’aider dans une tâche ardue. Vous êtes au courant, sans doute, des événements insolites qui se sont récemment déroulés : l’obélisque, le Lion de Belfort, les grilles de la place Stanislas à Nancy, l’arc de triomphe d’Orange subtilisés et remplacés par de grossières imitations.

BLACK : Oui… en effet… on nous en a parlé…

WHITE : Mais vous savez… tout ça, maintenant…

FOUVREAUX : Et à chaque fois, un paraphe incroyable : Signé Furax !

BLACK : Furax ?

WHITE : Vieille connaissance.

FOUVREAUX : Il y a là un mystère, car je suis entièrement convaincu que ce n’est pas Furax qui est l’auteur de ces crimes.

BLACK : Mais qui, alors ?

FOUVREAUX : C’est là le mystère… Alors vous, Black and White, vous les valeureux détectives qui vous êtes couverts de gloire dans l’affaire des Barbus…

WHITE : C’est même pour ça qu’on s’est retirés à Barbezieux.

FOUVREAUX : Oui… ça ne vous dirait rien de reprendre du service ?

BLACK & WHITE : Non, monsieur Fouvreaux.

Le valet de pied, toujours en cape, interrompt respectueusement la conversation.

 

VALET : Messieurs Black and White, il y a un monsieur qui demande à vous voir…

Ils passent dans la pièce voisine.

 

BLACK : Monsieur ?

WHITE : Vous désirez ?

BLACK : Monsieur ??

WHITE : Monsieur !! Pourquoi il nous tourne le dos ? Il est fâché ?

BLACK : Retournez-vous, au moins !

SOCRATE : Bonjour, Black. Bonjour, White.

BLACK & WHITE : Commissaire Socrate !







Septième épisode


BLACK & WHITE : Ça alors… Qu’est-ce qui vous amène ?

SOCRATE : Vous ne devinerez jamais !

BLACK : Euh… attendez… peut-être que si !

WHITE : On croit savoir…

BLACK : Ce ne serait pas par hasard au sujet du retour d’un certain… ?

SOCRATE : Eh oui, les enfants, vous l’avez deviné… Je viens vous voir à propos de… Comment le savez-vous ?

BLACK : Oh… C’est pas difficile ! Vous êtes le deuxième.

SOCRATE : Nom d’un chien !! Fouvreaux ? Ah, le saligaud !

Fouvreaux entre dans la pièce, un sourire narquois aux lèvres.

 

FOUVREAUX : Allons, allons, qu’est-ce qui ne va pas ?

SOCRATE : Ah, vous voilà, Fouvreaux… Allez au diable…

FOUVREAUX : Trop loin !

SOCRATE : Décidément, je vous trouverai toujours sur mon chemin…

FOUVREAUX : Nous sommes tous deux au service de l’ordre, cher Socrate… Deux précautions valent mieux qu’une ! Prudence est mère de la Sûreté.

SOCRATE : Méfiance est mère de la PJ !

FOUVREAUX : Alors… Messieurs Black and White ? La réponse… ? Etes-vous décidés à nous aider dans la lutte contre Furax ?

SOCRATE : Les enfants, moi, Socrate, je vous demande de vous joindre à nous… en souvenir de notre lutte commune…

WHITE : Eh bien, qu’est-ce que tu en penses, Black ?

BLACK : Comme toi, White !

WHITE : D’accord, messieurs…

BLACK : D’accord…

FOUVREAUX : Parfait. Alors, prêtons serment…

BLACK : Non… Par ici !

FOUVREAUX ET SOCRATE : Où ça ?

BLACK : A l’autre bout de la propriété… Au vieux pressoir à cidre.

Ils se rendent tous ensemble à l’endroit convenu.

 

SOCRATE : Il est joli, ce vieux pressoir à cidre.

WHITE : C’est ici que nous allons prêter serment.

BLACK : Ce serment qui, en raison du lieu où nous sommes, prendra le nom de serment du Jus de pomme…

SOCRATE : Nous jurons de pourchasser Furax…

FOUVREAUX : Pourquoi Furax ? Qui peut prouver que c’est lui ? Hein ? Qui ?

SOCRATE : Disons : l’ennemi invisible…

FOUVREAUX : Nous jurons de pourchasser l’ennemi invisible…

Ils répètent en chœur.

 

FOUVREAUX : … et d’unir nos forces pour la victoire totale…

TOUS : Je le jure…

WHITE : Eh… regardez cet avion qui tourne là-haut depuis dix minutes… regardez…

BLACK : Oh, nom d’un chien… on dirait que…

FOUVREAUX : Il tombe… non ?

SOCRATE : Non… il pique… il pique, c’est voulu !

FOUVREAUX : Mais… il pique sur votre maison…

WHITE : Il est fou !

BLACK : Pas fou du tout… il le fait exprès…

FOUVREAUX : Il lâche quelque chose…

BOUM !!

WHITE : Une bombe !

BLACK : Sur notre maison !

WHITE : Heureusement qu’on n’était pas dedans !

FOUVREAUX : Et là… Qu’est-ce que c’est ?

WHITE : Un petit parachute…

SOCRATE : Regardez… un mot y est accroché… Ah, nom d’un chien…

FOUVREAUX : Signé Furax…







Huitième épisode


Le lendemain, dans le bureau de M. Fouvreaux, chef de la DDT, à Paris.

 

MLLE FIOTTE : Je continue, patron ?

FOUVREAUX : Lisez, mademoiselle Fiotte, lisez !

MLLE FIOTTE : Ça a l’air de vous faire du mal ?

FOUVREAUX : Evidemment que ça me fait du mal ! Bien sûr que ça me démolit ! Tous les plus beaux monuments de France qui foutent le camp les uns après les autres ! Remplacés par des imitations ! Sous mon nez ! A ma barbe ! Allez, continuez…

MLLE FIOTTE : De Remoulins, dans le Gard : trois arches de l’aqueduc romain, au pont du Gard, disparues et remplacées par des fausses arches en sucre.

FOUVREAUX : Après ?

MLLE FIOTTE : Deux des colonnes de la place des Quinconces, à Bordeaux, changées contre des fausses en matière plastique.

FOUVREAUX : Ensuite ?

MLLE FIOTTE : De Rouen : la statue de Jeanne d’Arc au Vieux Marché, imitation en pain d’épice doré.

FOUVREAUX : Continuez…

MLLE FIOTTE : De Dijon : le puits de Jacob… Grossière imitation en boules de gomme agglomérées… De Chartres…

FOUVREAUX : Assez ! ASSEZ !! Bien entendu, à chaque fois, la même formule…

MLLE FIOTTE : La même !

FOUVREAUX : Signé Furax !

Une sonnerie de téléphone interrompt cet inventaire désespérant… et désespéré. Fouvreaux décroche.

 

FOUVREAUX : Ici Fouvreaux.

VOIX : Ecoutez bien !! Fouvreaux… n’essayez pas d’entraver notre action comme vous avez l’intention de le faire…

FOUVREAUX : Qui est à l’appareil ?

VOIX : Messieurs Black and White et Socrate feront bien d’aligner également leur conduite…

FOUVREAUX : Qui est à l’appareil ?

VOIX : Nous vous avons raté de peu à Barbezieux, avec la bombe… Considérez que c’est un avertissement…

FOUVREAUX : QUI EST À L’APPAREIL ?

VOIX : Devinez…

FOUVREAUX : Le saligaud ! Il va me le payer ! Allô, le standard ? Pouvez-vous localiser la provenance de l’appel que je viens de recevoir ? Quoi ? Quelle adresse ? L’Estaminet tranquille, 29 avenue de la Pistache ? Mademoiselle Fiotte, convoquez les inspecteurs Carcapoil et Boutriquet… Qu’ils repèrent le type et qu’ils ne le lâchent pas… Allô… L’Estaminet tranquille ? Ici la Défense Divisionnaire du Territoire… Un bonhomme vient de téléphoner il y a quelques instants… Oui… Ah, ils sont deux ? Bon… Retenez-les coûte que coûte jusqu’à l’arrivée de mes hommes… Comment ? Comme vous voudrez, je m’en fiche, gagnez du temps, compris ? Parfait…

Et zinc minutes plus tard… Pardon, cinq minutes plus tard, au comptoir de l’Estaminet tranquille, les deux individus demandent leur note. Le patron répond par un sourire particulièrement commercial.

 

PATRON : Combien vous me devez ? Euh… Eh bien, mais, ça dépend de ce que vous avez pris… Voyons… Ah oui… Nous disons : un hors-d’œuvre, une entrée… Deux pièces… Une cuisine…

INDIVIDU 1 : Vous n’y êtes pas, patron… On a pris deux cafés…

PATRON : Ah ! Excusez-moi… Je confondais avec deux autres clients qui sont venus l’année dernière et que je n’ai pas pu servir, d’ailleurs, parce que, ici, à l’Estaminet tranquille, je ne fais pas restaurant… Je le faisais avant, quand j’avais le Greffier turbulent à Nogent, mais c’était trop de boulot, alors je…

INDIVIDU 2 : Ça va, on vous demande pas de nous raconter votre vie… Monsieur vous demande combien il vous doit.

PATRON : C’est juste… C’est juste… Eh bien, quatre cafés, ça…

INDIVIDU 1 : Non, deux. On a pris deux cafés.

PATRON : C’est bien ce que je dis : deux cafés chacun, ça fait quatre cafés pour deux.

INDIVIDU 1 : Non, un café chacun, ça fait deux cafés en tout.

PATRON : C’est juste… Euh, excusez-moi… Eh bien… Vous avez payé le jeton de téléphone, alors… Ça nous fait 86 francs.

INDIVIDU 1 : Le service est compris ?

PATRON : Oui, mais pas le pourboire.

INDIVIDU 1 : Voilà 30 francs, rendez-moi 80 francs et gardez le reste.

PATRON : Merci, monsieur… Au revoir, messieurs… A un de ces jours… Mais, j’allais oublier… Et votre prime, messieurs ?

INDIVIDU 1 : Quelle prime ?

PATRON : Votre prime de téléphone.

INDIVIDU 1 : Notre prime de téléph…

PATRON : Oui, monsieur… Figurez-vous que pour encourager l’usager, l’Etat m’accorde une subvention qui me permet d’offrir une consommation gratuite comme prime à toute personne qui donne un coup de téléphone. Alors, qu’est-ce que ce sera, monsieur ?

INDIVIDU 2 : Ben, et moi, alors, je me l’accroche ?

PATRON : Ce n’est pas vous qui avez téléphoné, n’est-ce pas, et…

INDIVIDU 2 : C’est ça, j’suis une cloche, quoi !

PATRON : Mais non, monsieur… Je ne vais pas lésiner pour un verre… J’en parlerai à ces messieurs des PTT… Ils comprendront… Alors, messieurs, qu’est-ce que vous prenez ?

INDIVIDU 1 : Vous avez de l’armagnac ?

PATRON : De l’excellent, monsieur. Voilà, deux armagnacs… Santé, messieurs, et à la prospérité téléphonique !

INDIVIDU 2 : Fameux, monsieur Klakmuf…

INDIVIDU 1 : Pas de nom, je te l’ai déjà dit…

INDIVIDU 2 : Bon, bon, patron…

INDIVIDU 1 : Ni de qualificatif, compris ?

INDIVIDU 2 : Bon, alors comment qu’il faut faire quand je veux vous causer ?

INDIVIDU 1 : Appelle-moi monseigneur, ça fait plus anonyme. Allez viens, filons. Au revoir, patron, et merci.

PATRON : Vous n’allez pas partir comme ça ! Et votre prime d’armagnac ?

INDIVIDU 1 : Notre prime d’arma… ?

PATRON : Oui, j’ai un accord avec mes fournisseurs : tout client qui prend un verre d’armagnac a droit en prime à une consommation gratuite… Alors, qu’est-ce que ce sera, messieurs ?

INDIVIDUS 1 et 2 : Ben…

PATRON : Un petit gin fizz ?

INDIVIDU 1 : Oui… Mais vous me remplacerez le gin par de la limonade.

INDIVIDU 2 : Et moi le fizz par une cerise à l’eau-de-vie.

PATRON : D’accord, messieurs. Oh, je suis désolé… Je manque de pailles… Mais si vous voulez deux bottes de foin à la place, je viens d’en recevoir de la toute fraîche.

INDIVIDU 2 : Ça marche.

PATRON : Voilà, messieurs… Et à la santé de…

La porte s’ouvre et laisse entrer un crieur de journaux.

 

CRIEUR : Salut, tout le monde ! Demandez France-Soir, édition spéciale : révélations sensationnelles, la vérité sur la bataille de Bouvines… Philippe-Auguste est-il un imposteur ? Demandez…

INDIVIDU 1 : Donnez-m’en deux.

PATRON : Permettez, c’est à moi de vous les offrir, en prime parce que vous avez pris des gin fizz.

INDIVIDU 1 : Mais…

PATRON : Et de plus, en exécution de mes accords avec la Fédération de la presse, tout lecteur d’un journal du soir a droit à une tournée gratuite, à titre de prime. Qu’est-ce que vous prenez ?

INDIVIDUS 1 et 2 : Ben…

PATRON : Qu’est-ce que vous diriez d’une bonne bouteille ? Hein ? Et puis d’après le contrat que j’ai passé avec le syndicat des Viticulteurs, ça vous donne droit, comme prime, à un verre de rhum. Et c’est pas tout, le verre de rhum vous donne droit, toujours comme prime, à une crème de cassis qui vous donne droit à un grog, qui vous donne droit à une inhalation, qui vous donne droit à un gargarisme, lequel vous donne droit, toujours comme prime, à un saladier de pastis qui… Ah ! Et puis je vais vous foutre tout ça, en vrac, dans un seau avec une louche et un samovar, vous vous débrouillerez tout seuls et… (La porte s’ouvre) Bonsoir, messieurs… Vous désirez ?

CARCAPOIL : Le téléphone !

PATRON : Par ici, messieurs. Voilà… ici.

CARCAPOIL : Allô… La DDT ? Monsieur Fouvreaux… Personnel… Merci. Tu les vois, Boutriquet ?

BOUTRIQUET : Oui… Ils sont là… Un type avec un monocle et un rouquin avec un mégot. Le patron leur fait la conversation.

CARCAPOIL : Très bien ! Allô, monsieur Fouvreaux ? Ici Carcapoil. On les a ! Un type avec un mégocle et un moquin avec un rougot…

FOUVREAUX : Ne les perdez pas de vue… C’est notre seule chance !

CARCAPOIL : Ils se lèvent, patron… Ils vont quitter la salle… Boutriquet va les suivre !

FOUVREAUX : Faites attention ! Si vous les ratez, je vous fiche à la porte sans indemnité et je vous fais engager deux ans ferme à la Comédie-Française…

CARCAPOIL : Oh non, patron ! Pas de menace ! Ah, voilà Boutriquet qui revient, ne quittez pas…

FOUVREAUX : Vite !

BOUTRIQUET : Allô, patron ? Ici Boutriquet… Les deux types viennent de monter dans l’autobus…

FOUVREAUX : Mais, bougre d’âne… Pourquoi vous n’êtes pas monté avec eux ?

BOUTRIQUET : Y avait plus que des places debout… Et j’ai horreur de ça, à cause d’un cor au pied qui me fait souffrir !

FOUVREAUX : Quel autobus ?

BOUTRIQUET : Le 28, direction porte d’Orléans… Voiture no 2807.

FOUVREAUX : Très bien… Et prenez des bains de pieds au chlorate de potasse !

Fouvreaux raccroche, puis reprend le combiné en moins de temps qu’il n’en faut pour l’écrire.

 

FOUVREAUX : Allô, la RATP ? Ici Fouvreaux de la DDT… J’ai une arrestation à effectuer… Donnez l’ordre de détourner la voiture 2807 de son parcours… Mais oui, je sais qu’elle va porte d’Orléans… Eh bien, prévenez le conducteur qu’il se rende directement à la porte Dauphine…







Neuvième épisode


A bord du bus 2807, du côté de la porte d’Orléans.

 

CONDUCTEUR : C’était le sous-directeur de la RATP… Il m’a donné un ordre formel… Il faut détourner la voiture…

RECEVEUR : Quoi ?

CONDUCTEUR : A l’Ecole militaire, je bifurque et je vais à la porte Dauphine…

RECEVEUR : Mais…

CONDUCTEUR : Discute pas… Ordre supérieur… Deux suspects à l’intérieur… Ils ont des lunettes noires…

RECEVEUR : Des lunettes noires ? J’ai pas remarqué !

CONDUCTEUR : Forcément… Ils les planquent dans leur poche… Alors, compris ? Je change de route, mais toi tu continues à annoncer les arrêts de l’itinéraire habituel…

RECEVEUR : Mais les gens vont s’en apercevoir ?

CONDUCTEUR : Penses-tu… Avec cette brume !

[image: image]

LES PASSAGERS (en chœur) : Mais… mais où on est ?

PASSAGER 1 : Mais ce n’est pas la porte d’Orléans ?

RECEVEUR : Vous occupez pas… Descendez !

PASSAGER 2 : Mais où est le boulevard Brune ?

RECEVEUR : Je l’ai pas sur moi… Allez hop ! A terre !

PASSAGER 3 : Pour aller rue Tarare-Pompon ?

RECEVEUR : Prenez le métro, changez à l’Etoile et Denfert…

KLAKMUF : Mais qu’est-ce que cela signifie ? Où sommes-nous ?

GROUGNACHE : C’est pas la porte d’Orléans, monsieur Klakmuf ?

KLAKMUF : Tais-toi, Grougnache… Nous sommes d’honnêtes voyageurs, nous voulons des explications…

RECEVEUR : Monsieur va vous les donner.

FOUVREAUX : Fouvreaux, de la DDT… Suivez-moi.

KLAKMUF : Mais…

FOUVREAUX : Y a pas de mais…

KLAKMUF : Alors, juin…

FOUVREAUX : Y a pas de juin… Carcapoil, les menottes !

KLAKMUF : Très bien… Vous le regretterez, monsieur !

GROUGNACHE : Vous ne l’emporterez pas au paradis !

FOUVREAUX : En attendant, on va vous emporter dans la gare de la porte Dauphine.

GROUGNACHE : Laissez-moi partir… J’ai une communion…

KLAKMUF : Tais-toi, Grougnache. Monsieur Fouvreaux, vous n’avez pas le droit. C’est un abus de pouvoir. Une erreur judiciaire…

FOUVREAUX : Une erreur judicieuse !

GROUGNACHE : Qu’est-ce que vous allez faire de nous ?

FOUVREAUX : Ha ha ha ! Comme vous m’avez dit au téléphone tout à l’heure : Devinez… Allez ! Enfermez-moi ces deux loustics dans le bureau du chef de station !
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